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«x NOS VIEHLES GENS

liaisons
• meubles, nonrritore et costumes avant le XIX' side

;par A. Quiquerez.

INTRODUCTION.

Apres avoir etudie, dans plusieurs de nos publications,
les diverses antiquites du Jura bernois, depuis les temps
prehistoriques jusqu'au moyen äge, decrit les anciennes
eglises, les manoirs feodaux, tant ceux bätis sur des
rochers que les maisons fortifiees, qui etaient presque aussi
nombreuses que nos villages, les maisons des bourgeois
de nos villes, nous ne pouvions oublier de dire quelques
mots des habitations du peuple des campagnes avant le
XIX6 siecle, et de quelques-unes des choses qui s'y ratta-
chent, telles que le mobilier, la nourriture, le costume de

leurs habitants.
II ne reste plus guere d'anciennes maisons; le petit

nombre qu'on en remarque encore eprouve tour ä tour
des restaurations qui detruisent jusqu'aux derniers
vestiges de ces demeures. Leur vieux mobilier disparait
encore plus rapidement et, avec ces meubles, les usages
de table et les vetements d'autrefois.

Tout cela cependant a de l'interet pour ceux qui etu-
dient la marche des choses, et le resume de nos recher-
ches prouvera qu'il y a progres dans le bien-etre materiel
du peuple des campagnes, quoique sous le rapport moral
le progres laisse encore ä desirer.

4.
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L'histoire des temps passds offre toujours d'utiles lemons

pour le present. G'est dans ce but que nous avons recueilli
quelques-uns de nos souvenirs personnels et de ceux
consignes dans des documents divers, sans oublier les
traditions qui, en telle matiere, ont une certaine valeur.
Mais, n6 en 1801, l'age nous presse et nous avons hate
de laisser encore courir notre plume, pendant que la
main reste ferme et la memoire fidele.

I. Habitations.
Nous n'avons pas de donnees certaines sur les habitations

des peuples primitifs de nos montagnes. Elles ne
devaient guere differer de celles qu'on attribue aux peu-
plades qui etablissaient leurs demeures sur des pilotis le
long des rives des lacs. Elles ne pouvaient etre qu'en
bois, aussi longtemps que l'usage des metaux fut inconnu.
Le peu de vestiges que nous en avons decouverts nous a

pleinement confirme dans cette opinion ; car, sur les
emplacements oil les constructions ont existd, il n'y aucune
trace de l'emploi de la pierre, mais au contraire du char-
bon et des cendres revelant la. cause de la destruction de

ces habitations purement ligneuses. Les cavernes du Jura,
les abris sous roches qui ont ete habites alors n'ont guere
plus laisse de debris.

Dans nos recherches et publications sur le premier
äge du fer, nous avons plus d'une fois decrit les huttes
des mdustriels qui s'occupaient de siderurgie. Elles n'6-
taient que la continuation de celles des temps anterieurs.
Elles ne differaient guere de celles des autres habitants
du pays et surtout de ces petites metairies eparses dans
les montagnes. Souvent celles-ci ont du leur naissance

aux bücherons, charbonniers et forgerons des anciens

temps et elles ne pouvaient guere en differer que par un
peu plus de grandeur, afin de pouvoir y loger leurs ani-
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maux domestiques et une partie de leurs fourrages d'hi-
ver. Ges huttes en bois ronds superposes horizontalement,
et joints ensemble par des entailles ä mi-bois, seulement
dans les angles, ont 6te d'abord couvertes en fougeres,
en branches de sapin et en ecorce d'arbres divers, si
faciles ä se procurer, en plus ou moins grandes pieces ä

l'epoque de la seve et qui faisaient d'assez bonnes toi-
tures. Ce n'est que plus tard que la decouverte du fer et
son emploi a permis de remplacer les ecorces par'des
pieces de bois fendus, des bardeaux, et, dans les vallees,
oü les cerdales etaient plus abondantes, par de la paille.
Aussi les toits de chaume ne se voyaient dans notre Jura,
que dans le pays de Porrentruy.

A l'epoque romaine le peuple a conserve ses huttes en
bois. Les habitations des grands proprietaires romains ou
gallo-romains etaient seules construites en pierre,
couvertes en tuiles, avec l'architecture en usage en Italie et
tout le contort des villas romaines. II n'y avait ä l'entour
que des huttes en bois. Les debris des villas romaines
que nous avons ddcouverts en tant de localites de notre
contree, revelent constamment ce fait. Durant la periods
barbare, les Burgondes ne changerent pas cet etat de
choses. Iis grouperent leurs maisons de bois, pres des
ruines des etablissements romains qui leur echurent en
partage, et ils ne bätirent point de maisons en pierre.

Au moyen äge les chateaux, les monasteres, les eglises
offraient seuls des edifices en pierre. Aux alentours se

groupaient les demeures des vassaux et colons. De lä
vient que nos villages que la peste fit abandonner au XIV°
siöcle, n'ont pas laisse de traces de murailles ; parce que
les maisons etaient toutes en bois et n'avaient guere de

mur qu'ä un des angles occupe par la cuisine servant en
m6me temps d'habitation. Tout le reste des maisons etait
en bois et meme dans nos villes, ontrouve auXIVesiecle,
la frequente indication de maisons en bois. On en remar-
quait encore des restes au commencement de notre siecle.
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On y voyait des toitures plates, couvertes de bardeaux,
et il n'y avait guöre de murs que pour la fagade sur la
rue. dependant, dans le courant du XVe siecle, les mai-
sons en pierre, avec toitures en tuiles, commencerent ä

predominer dans les villes. Un tableau representant l'in-
cendie de Delemont en 1487, nous montre la majeure
partie des toits en tuiles. Les fenetres sont en general, ä

deux meneaux, excepte au bätiment de la prefecture ac-
tuelle, oü il y en avait ä trois meneaux; ce que nous
avons reconnu lorsqu'on y fit des reparations vers 1840.
A la verite le tableau preindique n'avait pas pour but de
reveler l'architecture d'alors, mais seulement de rappeler
un grand desastre ; aussi on n'y remarque pas de toit en
bardeaux tandis qu'il y en avait encore au commencement
de notre siecle.

On vient de le dire, durant tout le moyen age, il n'y
avait d'edifices en pierre que les chateaux, les monas-
teres et les eglises. De lä vient que lorsque dans les cam-
pagnes on remarque des fondations d'edifices d'epoque
inconnue, le peuple dit qu'il y avait en ce lieu une eglise
ou un couvent. Nous pourrions citer de nombreux exem-
ples de ce dire populaire qui a ete pour nous un guide
qui nous a constamment fait decouvrir des ruines ro-
maines. Le meme fait a ete observd dans d'autres pays.

L'art du magon etait si peu developpe dans nos cam-
pagnes que les murs du cimetiere autour de la vieille
eglise de Courrendlin dejä nommee en 866, sont bätis en
cailloux ramasses dans la Byrse et non pas en moellons,
si abondants dans les rochers voisins ; mais il aurait fallu
les extraire en ouvrant une carriere. Le fer etait rare,
fort eher, et on ne l'employait guere dans la construction
des edifices. Les portes memes et les fenetres des
chateaux tournaient sur des pivots de bois et se fermaient

par une barre en bois. Ce mode de fermeture et de pen-
ture se voit encore gä et lä dans nos vieilles maisons.

Remarquons encore que, jusque fort tard, les scieries
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marchant ä l'eau etaient fort rares, en sorte qu'elles se
trouvaient souvent tres 61oign6es des habitations, avec
des chemins extremement defectueux qui ne permettaient
pas de conduire les bois depuis la foröt et de ramener
les planches que ces scieries auraient pu debiter. Ces

usines travaillaient avec une grande lenteur et nous en
avons un modele du XVII« siecle qui revele completement
leur mbcanisme primitif. L'art du scieur de long etait peu
pratique et dispendieux. II est cependant ancien, puis-
qu'une gravure, ä la suite du Glossaire de Ducange,
donne un dessin presentant deux scieurs de long sur une
medaille du Bas-Empire. Nos scies avaient conserve la
denture de Celles romaines ä doubles dents, comme on
en avait encore de nos jours. Elles limaient le bois, au
lieu dele couper. A defaut de scie, on fendait les billes
avec des coins et la hache amincissait les pifeces pour en
former des madriers, plutot que des planches. Nous avons
trouve ce mode de proceder indique dans des documents
de da fin du XV6 siecle et du commencement du suivant.
On voit encore dans de vieilles maisons de ces planches
faites ä la hache. Nous en avons remarque ä Underve-
lier, village situe sur des cours d'eau qui font mouvoir
actuellement plusieurs scieries. On retrouve l'indication
de ces sortes de planches en 1516, pour la construction
d'une forge h Bourrignon. C'est de cette maniere que
Jean Droz bätit sa maison au Locle, lorsqu'il alia defricher
ce lieu en 1303. (Boyve, annales 263. — Hist, des forges
du Jura, p. 82). Ces faits revelent combien les habitations
etaient pauvrement construites et quelle devait etre la
rarete des meubles du moment qu'il fallait les faire avec
des planches fagonnees ä, la hache.

Ces maisons en bois n'avaient point de cheminees. On
faisait le feu soit au "milieu, soit ä un»angle de la cuisine
et la fumee sortait, comme elle pouvait, par dessous le
toit, apres s'etre repandue dans tout l'edifice, enfumant
jusqu'aux fourrages et autres recoltes. On trouve encore



- 54 —

quelques rares cuisines avec ce mode ddfectueux, reste
tres-commun au commencement de notre siecle. On pour-
rait nommer plusieurs grandes fermes dans lesquelles on
trouvait, en entrant, une vaste cuisine soit voütee, soit
couverte d'un lourd empoutrage. A droite, etait l'ätre,
quelques grosses pierres servant de chenets, une cre-
maillere en bois, avec des entailles pour en varier la
longueur, ötait fixee ä une grosse solive et soutenait un
chaudron en bronze, ceux en fönte de fer de meme forme
ne sont arrives que plus tard. A gauche, un dressoir en
sapin garni de quelques vaisselles en bois ou en terre
commune. A droite, la chaudiere ä fromage pendue ä un
bras tournant sur pivot, avec la presse posee sur une auge
en bois creusee ä la hache et sentant l'aigre. Au fond de

la cuisine, sur un empoutrage se trouvaient les las de

foin. On y montait par un escalier de poules et sur le bord
de cette plate-forme se trouvaient les lits des domestiques
et ouvriers. Ceux des maitres et des enfants se voyaient
dans la chambre voisine eclairee par une seule fenetre,
tres-petite, garnie tardivement de cibles rondes, ä peine
translucides.

C'est pros de cetätre rustique que lesoir, älaveillee, se

tenaient les jeunes filles occupies ä des travaux divers et
faisant la causette avec les garoons, sous la garde de leur
mere. Si les visiteurs arrivaient quand les filles etaient
dejci couchees, certaines meres les reveillaient en criant:
<c Filles, levez-vous voici les gareons » Nous avons connu
un de ceux-ci qui, pendant dix ans, alia ainsi ä la veillee
et finit par epouser une autre femme que celle qu'il cour-
tisait. Cette derniere n'attendit pas l'annee pour en faire
de meme.

On voit ä Develie^une maison de-4537, oü l'on a dejä
employe largement la pierre et essaye de faire un tuyau de

cheminee; ne sachant comment s'y prendre, l'architecte
imagina de le poser sur 4 arcades menagees ä cet effet dans
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lesmurs environnantla cuisine. II fit alorsmonter la che-
minee en la r6tr6cissant graduellement jusqu'au falte de
la maison. (*) Gette cheminee forme ainsi un grand cöne
carre et creux, mais en echange de cette enorme construction,

il ne perga dans la muraille qu'une seule fenetre
excessivement petite, plus propre ä donner un peu d'air
que du jour. Mais alors, comme longtemps auparavant et

encore bien apres, le verre 6tait si rare et si eher, qu'on
n'en voyait que dans les riches eglises et dans quelques
chateaux pour peu de fenetres meme. Les autres se fer-
maient en hiver avec des. planches, de la paille, de la
mousse, et dans les bonnes maisons, avec du parchemin
et plus tard du papier huile. Les lanternes etaient garnies
de lames de corne et nous en avons encore vu l'usage.

Cette cuisine de Develier n'avait point d'ätre; on faisait
lefeu sur le pave recöuvrant seulement une partie du sol.
La chambre voisine ou le poele est tres-basse; elle est
eclairee par une fenetre ä quatre meneaux. Le plafond
laisse voir les grosses solives qui separent cet apparte-
ment du premier etage, plus bas encore que le rez-de-
chaussee et n'ayant que deux petites fenetres. La cave,
n'est point voütee.

Gependant l'architecture commenga ä faire des progres
dans noscampagnes des leXVe siecle, lorsque la feodalite
tombant en decadence ne permit plus la guerre de chateau

ä chateau et restreignit ce fleau ä, l'usage des souve-
rains laiques et ecclesiastiques. Les premiers ont
conserve ce privilege sauvage et ils en usent encore ä coeur-
joie. Toutefois lorsque l'emploi de ce moyen extreme de-
vint plus rare, les gens des campagnes, moins courbes
sous le joug de la feodalite, se hasarderent peu ä peu ä
construire des habitations en pierres, tout en continuant
d'employer le bois pour leurs dependances. On voit en-

(*) Montaigne dans un voyage fait en 1580, decrit des cheminees pareilles
en Alsace.
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core ä Courtemaiche un curieux exemple d'une de ces
maisons et grange, bätie en 1577 par un noble de Conte-

nans, se disant seigneur de Courtemaiche, et qui, nonobs-
tant ce titre et ses parchemins de plusieurs siecles> etait
plus mal loge que nos pauvres paysans actuels. Cett,e

maison seigneuriale n'avait que deux fenetres sur la rue,
une grande et une petite, avec un etage sur le rez-de-
chaussöe. La tourelle ronde ä un angle de la maison ser-
vait de cage ä un escalier de pierre en spirale, et sur le
faite grincait une girouette aux armes du gentilhomme.
Les nobles de Contenans etaient une branche de ceux de
Cceuve, dont l'ecusson d'azur etait charge d'une cuve d'or
d'oü sortait une femme nue. Le sire de Contenans ayant
obtenu en fief le chateau de Milandre, sous lequel une ca-
verne celebre etait censee servir de demeure h la fee Arie,
ou ä une Melusine, moitie femme, moitie serpent, avait
trouve plus noble de substituer cette dame ä la femme

vulgaire de l'ecusson de Coeuve.
La grange et les ecuries de M. de Contenans etaient bä-

ties en bois et couvertes en chaume, comme celles des

paysans voisins. Cependant ä Courtemaiche, il y avait
encore plusieurs nobles qui y possedaient des maisons

peu differentes de la precedente. Laplupart ont ete trans-
formees ou demolies de nos jours. Ce fait se retrouve dans
divers villages d'Ajoie, oü des rejetons de la vieille
noblesse existaient encore, quoique bien dechus. lis habitaient
des maisons en pierres, mais qui n'avaient plus aucun
rapport avec les anciennes demeures feodales. En imitation

de ces edifices, les paysans emancipes de plus en
plus, voulurent aussi avoir des maisons en pierres et l'on
en voyait encore plusieurs an commencement de notre
siecle ä Chevenez, Cornol, Courtemautruy, Asuel, Cour-
roux et autres lieux. Nous avons pu en dessiner encore
quelques unes, mais ä cöte de ces maisons murees et
couvertes en tuiles, ou en dalles, comme ä Chevenez,
il restait des types des vieilles maisons en bois ä toi-
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que dans le restant du Jura, oil la culture des cördales
etait plus restreinte, on ne voyait que des toits en bar-
deaux. Nous citerons une maison k Gourroux, du XV0
siede, bätie isolöment de la grange et dependances, et une
autre du siecle suivant attenant k la grange.

Qk et lä, au XVIe sifecle, on commenca ä bätir des maisons

en pierres, avec des fenetres k deux ou plusieurs
meneaux, göneralement garnies de petites vitres rondes,
soufflees, comme on le reconnait au bouton qui sort au
centre du disque. Ces vitres etaient encore en usage au
siecle dernier et l'on en voit encore k quelques vieilles
maisons. On pourrait aussi remarquer que des le XVC siecle

et aux suivants, les moulins appartenant aux princes-
6v£ques ou k de riches monasteres furent bätis avec plus
de solidite et de luxe que les maisons des paysans. On en
voit un exemple au moulin de Liesberg. Quelques formes,
possedees ögalement par le souverain ou des families
riches, furent alors baties avec plus de soins. Nous citerons-
une maison k la Hogerwald, oü l'on voit des fenötres k

plusieurs meneaux ornees de colonnes et de sculptures
qui revelent un certain art. On a usagö le calcaire blanc
a nerinöes qui est facile k tailler et qui se trouve dans le
voisinage.

Ce n'est que dans la seconde moitie du XVIIe sikcle
qu'on a commence k bätir dans les villages des maisons
un peu plus commodes, lorsque le pays fut remis des ca-
lamites de la guerre dite de Trente ans ou des Suedois et
qui desola notre contr&e. On voit encore souvent des
restes de ces maisons duXVII0 siecle, surtout dans la Pre-
vöte de Moutier qui, k raison de sa combourgeoisie avec
Berne, n'eut pas a souffrir de cette guerre et put jouir des

avantages de la neutrality suisse.

Chaque partie du Jura offrait autrefois un type particular
dans l'architecture de ses maisons. Dans la Prevote de

Moutier qu'on vient de nommer, les portes des granges
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sont en pierres de taille en forme de voftte surbaissde.
Les toits tres-plats et en bardeaux, sont h deux pans cou-
vrant d'une seule piece l'habitation, la grange et les ecu-
ries. Les appartements sont bas et lambrisses. Get usage
est general dans les anciennes maisons du pays. En y ajou-
tant l'habitude de ne point elever le rez-de-chaussee au-
dessus du sol, on rendait les habitations plus chaudes,
mais peu saines. Les dcuries offraient encore bien plus ce
defaut.

Les maisons de la Prövötd, durantles XVII6 et XVIIIe sie-
cles, ötaient grandes et propres ; elles indiquaient 1'ordre
et l'aisance qui distinguerent cette contree depuis la R6-
formation religieuse. Celle-ci, par la suppression des fetes
qui faisaient perdre pres du quart de l'annöo, par l'eta-
blissement de tribunaux de moeurs tres-sevöres, par plus
d'instruction, avait eu une influence heureuse sur cette
contree. Elle y avait amene l'amour du travail et del'or-
dre ; la vie simple et une pidtd plus vraie que celle prece-
dente.

II en etait ä peu pres de meme en Erguel, pour les
monies motifs. On y voit encore un exemple tres-remar-
quable de ces sortes de maisons ä Sombeval, oü la classe

agricole est restee predominante, tandis qu'ailleurs l'in-
dustrie horlogere a fait changer totalementl'architecture.

Les maisons de la rive gauche du lac de Bienne pre-
sentaient autrefois beaucoup plus que maintenant un type
tout different des precedents. Cette contree toute viticole
n'avait besoin que de celliers et de lä l'absence si generale
de granges et d'ecuries ä cote, ou ajoutees aux habitations.

Les Franches-Montagnes, pays de neige, offraient aussi
des mafsons basses, h toits tres-plats, charges de pierres
pour tenir les bardeaux. Toutes ces toitures sont garnies
de cheneaux en bois pour ramasser l'eau de pluie et de
fönte des neiges et la conduire dans des citernes, ä raison

de l'absence de courants d'eau et de sources. Le bois
dominait dans toutes ces constructions, möme pour les

tuyaux de cheminees.
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Au val de Laufon l'architecture se rapproche de celle du
canton de Soleure, de la Haute-Alsace et du canton de
Bäle. L'emploi de la pierre, pour les habitations est plus
commun. Les toits en bardeaux, dejä plus rares, sont
remplacös par des couvertures en tuiles.

En gönöral toutes les vieilles maisons des campagnes
etaient construites en sorte d'avoir une place plus ou
moins grande devant la porte de la grange införieure, ce

qu'on appelait l'Etua ou Etual. Elle servait de premier
abri en arrivant au logis. C'estlä qu'on mettait les boeufs

sous le joug et qu'on garnissait les chevaux de leurs
colliers de toile doubles de paille, avec des cordes pour les
traits et point ou tres-peu de cuir. Dans les ecuries et les

granges on n'avait aucun ferrement pour les portes ; elles
tournaient sur pivot, avec un loquet et une barre de bois

pour serrure. Partout des charnieres en bois rempla-
caient les nötres en fer, et des chevilles tenaient lieu de

clous.
Quant au mode de chauffage des maisons, il etait des

plus elömentaires. Les plus anciennes habitations n'ay ant
que la cuisine pour tout appartement, c'dtait le feu de

l'ätre qui formait le calorifere le plus usuel. Ce feu servait
en meme temps ä 1'eelairage, car on ne connaissait pas
les chandelles et l'huile 6tait rare. L'usage de se coucher
avec le soleil faisait economiser le luminaire. Un proverbe
disait, ä ce sujet, que les montagnards dormaient seize
petites heures durant l'hiver, pour le motif precedent.
Lorsqu'on amdliora les habitations et qu'on ajouta une
chambre h la cuisine, on y plaga un poele construit en
pierre et en terre glaise, puis en briques, avec la meme
terre. Ce n'est guere que dans le XVIIe siecle qu'on vit
apparaitre dans les villages le luxe des poeles ä carreaux
vernisses offrant des dessins ou figures en relief. Nous
avons constate leur usage dans les chateaux dejä ä la fin
du XVe siecle. Souvent ces fourneaux renfermaient un
four ä pain, apres que l'obligation de cuire au four banal
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eut ete remplacee par une redevance en argent au seigneur
ou au souverain. Ges fourneaux etaient entourds de bancs
et, au-dessus, il y avait un sdchoir en perchettes ajustees
au plafond pour y suspendre le linge et les habits mouilles

II est possible qu'avant les grands poeles on avait dejä
des petites cheminees (des foenetats) servant ä l'eclairage
plutot qu'au chauffage de la chambre de mdnage. Elles
etaient construites & hauteur d'appui dans l'epaisseur du
mur separant la chambre de la cuisine et elles avaient un
petit conduit pour la fumöe. On en voyait encore dans
beaucoup de maisons au commencement de notre siecle.
On y brülait du bois fendu menu et tres sec pour eclairer
la chambre et permettre le travail des fileuses et autres
ouvrieres durant les longues soirees d'hiver.

Le mode de chauffage au moyen d'un fourneau lit
donner le nom de poele ä la chambre qui le renfermait.
En general il n'y en avait qu'un par maison et meme
dans les chateaux. Nos vieilles gens etaient plus accoutu-
mes et moins sensibles au froid que nous. Ii y a moins de
50 ans que les femmes des campagnes avaient les bras
nus, meme en hiver. Maintenant on en voit en man-
chettes et en gants en plein ete.

La distribution ordinaire des maisons de paysans aises,
du XVIe au XVIII0 siecle, consistait en une cuisine au
rez-de-chauss6e, avec une chambre ou poele et un petit
cabinet ä cöte. Quand il y avait un etage au-dessus,
c'etait la meme distribution, seulement absence de fourneau

et le dessus de la cuisine servait de reduit et de

passage ä un escalier de poules. Nous avons encore
vu dans la partie du chateau de Pleujouse reparee au
XVe siecle, un de ces escaliers composh de deux poutres ou
limons sur lesquels on avait chevillö des pieces de bois

triangulaires pour former les marches; souvent cessortes
d'escaliers etaient places hors de la maison, souslasaillie
du toit, ou sous un petit auvent particulier, pour mena-

ger la place. On economisait aussi les escaliers en faisant
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une ouverture au plafond du rez-de-chaussöe, au-dessus
du fourneau, et c'est par cette trape que les jeunes gens
entraient au premier etagc. Elle servait aussi au passage
de la chaleur du poele, comme les ouvertures mönagees
au-dessus des lits banaux ä double et triple 6tage de cou-
cheurs qu'on voyait dans les chateaux et qui avaient
aussi ete quelquefois employes dans les villages.

Les caves voütees 6taient inconnues dans les cam-

pagnes. On se contentait d'un petit reduit dans un angle
de la cuisine, pour y conserver les ldgumes d'hiver. Ce

sont les pommes de terre qui ont exig6, par leur grande
culture, la construction de caves plus profondes et
quelquefois de voütes, depuis vers la fin du XVIII6 siecle. En
1796, les paysans d'Ajoie enterraient encore tous leurs
legumes dans des silos.

En diverses parties du pays on remarque encore dans
les villages et les metairies de petits bätiments en bois,
construits avec des madriers joints ensemble dans les
angles, comme les anciennes huttes. lis sont pos6s sur
quatre grosses pierres, pour les dlever de terre. La cou-
verture des anciens est en bardeaux, et seulement pour
les modernes en tuiles. C'est dans les petits Edifices qu'on
resserre les grains et diverses provisions. On les plagait h

quelque distance des habitations pour les preserver des
incendies. Iis etaient fernes hermetiquement, n'ayant, ä

chaque pignon, qu'une lucarne gaimie d'une plaque de
töle percee de petits trous. Si ces greniers pröservaient
les grains de3 souris et de l'humidite, ils etaient tres-
defectueux ä raison de la rarete de l'air et les grains peu
sees s'y echauffaient facilement. A cet egard il faut
observer que nos vieilles gens cultivaient plus d'epautre
que de ble et que par lä meme la premibre ne risquait
pas de s'echauffer.

Nous n'avons decrit que les maisons de la classe aisee
et moyenne de nos campagnes, tandis qu'ä cotd il restait
encore les huttes des pauvres gens, peu diff6rentes de
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Celles des temps primitifs. Elles 6taient toutefois moins
nombreuses que de nos jours, comparativement ä la
population, par le motif qu'il y avait peu de paysans grands
proprietaries et beaucoup plus de fermiers cultivant des

terres du souverain, des öglises et d'autres possesseurs
du sol.

Ghaque cultivateur, tant petit qu'il füt, jouissait de
droits sur les terres, päturages et foröts, laissös en jouis-
sance aux communes par le souverain. Par ce seul faitla
position du pauvre cultivateur 6tait meilleure que de nos
jours. Si sa demeure n'offrait qu'une pauvre hutte, eile
etait du moins accompagnee d'une ecurie et d'un fenil,
pour y loger une vache ou quelques chevres ; tandis
qu'actuellement l'habitation du pauvre est plus confor-
table, mais eile n'a plus l'accessoire des anciennes.
Celles-ci etaient des demeures de petits paysans, et, les
nouvelles des maisons de proletaries.

Meubles.

Nous avons trouvö plus de donndes certaines pour
l'ameublement des chäteaux et des maisons de la noblesse
et des bourgeois, que pour les gens de la campagne.
Toutefois l'ameublement de ces derniers etait en rapport
avec la rusticite plus ou moins grande de leurs habitations.

Si dans les huttes primitives, comme onle pratique
encore dans celles des bücherons et des charbonniers,
les lits ne consistaient qu'en une espece d'estrade en per-
chettes assemblees un peu au-dessus de terre, pour ga-
rantir de l'humidite, et sur laquelle on avait etendu une
couche plus ou moins öpaisse de mousse et de fougere,
nvec quelques pelisses pour servir de couverte, on les
avait peu ä peu remplacees par des caisses en planches
remplies de paille, avec un drap de grosse toile d'ötoupes
et une couverte de plumes. Plus tard on eut des lits ä

colonnes avec des rideaux de couleur. C'etait un luxe,
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aussi les tableaux des XVIe et XVIIe siScles nous montrent
beaucoup de bois de lit sans colonnes, ni rideaux. Des

ex-voto, dans la chapelle du Yorbourg, donnaient d'inte-
ressants renseignements sur ce sujet, avant qu'on ne les
eüt mis au rebut ces annees derniöres. On remarquait
des lits avec ou sans rideaux dans lesquels se trouvaient
des femmes en couches, avec leurs enfants emmaillotSs
posSs sur la couverte de plumes. Ces enfants Staient for-
tement serres et laces en sorte que tous leurs membres
se trouvaient comprimSs et qu'ils ne pouvaient faire aucun
mouvement, Le supplice du maillot etait general dans le
pays : les femmes qui voyaient journellementles agneaux,
les chevaux, tous les animaux libres des leur naissance, ne
comprenaient pas que leurs enfants se porteraient mieux
avec plus de liberte. Quand on reproche aux femmes qui
continuent cette coutume barbare, de torturer leurs
enfants par les ligatures, elles rSpondent que lorsqu'ils sont
ainsi lies, ils sont forces de rester tranquilles, pendant
qu'elles vaquent ä leurs travaux de la maison ou de la
campagne. Mais si les enfants souffrent et crient des
heures entieres, s'ils se font des hernies, ou enfm s'ils
meurent dans cette torture, tant pis pour eux. II faut
avouer que dans les pays qui se disent civilises, l'enfance
est soumise ä de dures epreuves : le maillot, pour com-
mencer, puis les tortures de l'ecole pour achever d'arreter
le developpement physique de l'enfance.

Dans nos publications sur l'ameublement des chäteaux
nous avons decrit les lits banaux de la noblesse. II y en
avait dont le matelas et la couverte, tous les deux de
plumes, pesaient jusqu'ä cent livres. Ces lits, aussi larges
que- longs, avaient des dimensions doubles des nötres. On
couchait bout ä bout, en long en travers. Au dessous, jj.
y avait des couchettes qui, le soir, se tiraient sur des
roulettes, pour l'usage des enfants, et, sur le ciel du lit,
portö par quatre fortes colonnes, se trouvait un troisieme
Stage de eoucheurs: Ainsi, le rez-de-chaussSe pour les
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enfants, le premier dtage pour les grands parents et les

hötes, et le second pour la jeunesse qui escaladait cet
edifice au moyen d'une echelette, mais qui pouvait s'd-
chapper par une ouverture menagee dans le plafond, en
guise d'event.

II est peu probable qu'on ait pu placer de tels Edifices
dans les maisons de nos vieilles gens des campagnes,
parceque les chambres etaient trop basses. Gependantles
couchettes se glissant sous le lit dtaient fort pratiquees.
Remarquons encore un fait curieux, c'est que les bois de

lit d'alors etaient tous tres courts, en sorte que si on les
avait pris pour 4a mesure des hommes de cejte dpoque,
on aurait trouve ceux-ci de bien petite taille. Pourquoi
ces lits de cinq pieds de long 1 Etait-ce pour menager l'e-
toffe de la literie 1

Si nous jetions un regard plus en arridre, nous trou-
verions des couches plus elementaires ; de la paille dans

un coin de la cuisine ou de la chambre et mdme seule-

ment la terre seche qui formait le plancher. De mon
souvenir, deuxjeunes marids fort pauvres, demanderent h

leur cure de benir leur couche ; mais quand le pretre ar-
riva dans le reduit, on ne sut lui montrer que la place oü
l'on esperait etablir un lit, quand la fortune le permet-
trait. L'espdrance etait lä et le curd la fortifla en benis-
sant le plancher destine ä la couche nuptiale.

Abordons actuellement d'autres meubles. Voici la
table, une planche plus ou moins large posee sur un pied
form6 de deux croisillons rdunis par une traverse. Elle
dtait bordee de bancs servant en meme temps de coffres
et qu'on appelait archebancs, pour les distinguer des
arches oubaluts. Ge dernier meuble etait la pidce principale
Uu mdnage. II y arrivait avec le trousseau de la femme.
On y renfermait les habits, le linge et une multitude de

choses disparates, comme le rdvelent de nombreux inven-
taires des XVC au XVIIe siecle. On ne connaissait point
ces grandes armoires ou garderobes et moins encore les
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commodes avec marbre, comme on en voit de nos jours
dans tant de maisons de village. Mais nous n'avons pas ä

faire mention de ces meubles modernes, et seulement des
bahuts de nos vieilles gens, qu'on ne rencontre plus guere
que dans des galetas.

Les escabelles ä dossier dtaient un luxe substitue aux
tabourets ou sellettes ä trois pieds, qui pouvaient se ranger

autour de l'ätre ä cöte de sieges formes d'un simple
billot. On ne doit pas oublier quelques chaises & croisil-
lons qui, du palais des eveques, avaient passe dans les
huttes des paysans, moins la dorure et les coussins. Ge

sont les sceaux de nos eveques au 12a sieele et des sculptures

du sieele precedent ä la porte de l'eglise de St-Ur-
sanne qui nous les rappellent.

Tous les meubles usages pour la laiterie etaient en bois,
comme une partie de ceux de la cuisine et de la table,
sur laquelle on ne voyait que des plats en bois confec-
tionnes avec du hetre ou du platane sur des tours ä

perches, jadis tres-employ6s pour fabriquer la vaisselle de

table: plats, assiettes, gobelets. Nous avons encore vu
bien des menages usageant de ces tailloirs et assiettes de

bois. Gette vaisselle est souvent indiquee dans les anciens
inventaires des grandes maisons, mais elle ne servait
alors que pour les domestiques, tandis que les maitres
avaient de la vaisselle d'etain. Nos campagnards em-
ployaient aussi des plats, ecuelles et autres ustensiles
de terre cuite. Les plus anciennes poteries sont sans
vernis ; la pate en est fine et assez dure. Vers la fin du
XV° sieele nous avons remarque des poteries rouges ä

vernis stanique. II est probable que l'art du potier a dte

assez repandudans le pays, cependant le village de Bon-
fol etait plus particulierement renomme pour ses caque-
lons qu'on portait jusque sur les marches d'Italie et sur-
tout en Suisse, au point, qu'ä Fribourg, on appelait ca-
quelons tous les gens de l'Eveche de Bale.

Tel dtait le plus gros des meubles de nos vieilles gens ;
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on ne voyait point dans leur mönage de vaisselle d'dtain,
de bronze, de laiton et meme tres peu en fer. Point de fi-
lettes ä roue, mais des fuseaux et des fusai'oles, comme
ceux des temps prehistoriques. Les fabricants de fausses

reliques ne le savaient point lorsqu'ils vendaient ehere-
ment des parcelles de 'la filette de la Vierge Marie et que
de bonnes religieuses la representaient priant son chape-
let devant un crucifix, ä cote de sa filette et d'une que-
nouille garnie de chanvre. Gelui-ci nous rappelle que
dans chaque village il y avait des tisserands fabriquant
de la toile de menage et du veritable triege, si different
du coutil de nos jours. Iis tissaient de meme du milaine
avec de la. laine filöe en menage. Chacun savait teindre
ces etoffes en gris ou noir, sans les brüler avec des caus-
tiques.

En ddcrivant les habitations des villages, on ne doit
pas oublier les meubles employes pour l'agriculture. La
charrue, dontl'äge repose sur deux roues avecun versoir
mobile, est la plus ancienne que nous connaissions avec
certitude. Nous en avons un modele du XVIIs siecle et
nous avons vu les debris de charrues pareilles de la fin
du siecle pr6c6dent. Ce n'est que dans des temps tout re-
cents qu'on a admis la charrue ä versoir fixe et avec
d'autres modifications avantageuses. Les anciennes char-
rues n'avaient en fer que le soc et le coutre ; tout le reste
etait en bois, les roues memes quelquefois decoupees
hors d'un madrier, ou seulement une tranche sciee au
bout d'une bille, n'etaient point ferrees. C'est tout au
plus s'il y avait quelques pieces d'assemblage en fer. La
herse, de forme triangulaire etait en bois avec des dents
d'alisier ou de pommier sauvage faisant un long service.
C'est ä peine si les roues des chariots avaient de minces
cercles de fer. Tout l'assemblage des autres pieces etait
en bois. Les brouettes offraient la meme parcimonie dans

l'emploi du fer. Les haches, les pics, les pioches avaient
conserve la forme de ceux usages pendant le premier äge
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du fer, seulement leurs douilles dtaient devenues ovales,
au lieu d'etr-e rondes, comme les anciennes. Les faucilles
dentelees du premier äge du fer paraissent s'etre conser-
vdes tres longtemps, mais eiles se sont recourbees da-
vantage. Nous n'avons pas d'indications certaines surles
faux dont la forme actuelle est dejä trös-ancienne. Dans
chaque maison on avait un banc d'äne, avec un couteau
ä deux manches, meubles indispensables pour fabriquer
et rdparer un grand nombre d'instruments agricoles.

La repartition du mobilier qu'on vient d'indiquer n'd-
tait uniforme dans toutes les maisons, mais eile se faisait
dans la proportion de la fortune de chaque famille, de

meme que les animaux que celle-ci possedait et trou-
vaient ces rapports avec les terres qu'elle cultivait ä ti-
tres divers.

Nourriture.

Logds pauvrement, nos vieilles gens avaient une nourriture

frugale. Le defaut de bonnes routes et de chemins
de communication obligeait de se contenter des produits
de la localite ; aussi quand un village dtait frappd de la
grele, il souffrait de la misere, parce qu'on ne pouvait
aller chercher de grains dans une autre contree. L'assole-
ment triennal des terres exergait une grande influence
sur la nourriture des campagnards. Ceux-ci devaient se-
mer une annee du bid ou de l'epeautre ; la seconde des

vesces, de l'orge, de l'avoine pour produire le böige, et
la troisieme oflrait l'infertile jachere. Ce mode de culture
des terres dtait invariable, ä raison de la dime qu'il fal-
lait payer au clergd ou ä d'autres possesseurs de cet im-
pöt si lourd pour le peuple. II pesait dnormement plus
que notre impdt foncier, pour des motifs trop longs ä dd.
tailler dans cette notice. Ses images, par ce fait, etaient
divises en trois classes dont les proprietaires ou fermiers
devaient forcdment se soumettre ä l'assolement triennal
qui interdisait toute autre culture. Celle-ci d'ailleurs eut
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et6 impossible avec la vaine päture qui avait lieu sur tous
les finages apres la recolte des cereales.

La vente du bid formait un des principaux moyens de
se procurer un peu d'argent; un grand nombre de fer-
mages se payait en grains. Le cultivateur menageait done
le ble et faisait son pain de boige, pain noir et lourd ä di-
gerer. Le montagnard n'ayant point de chemins pour
aller au loin chercher du ble ou de la farine, faisait du pain
d'avoine, compact, d'un gout amer, d'une digestion
difficile. Un dire populaire affirmait qu'en lancant le pain
contre la muraille, il y restait attache comme du mortier.
Gertains legislateurs de monasteresle prescrivaient comme
moyen de mortification. Toutefois, hätons-nous de le dire,
on n'en usageait pas ä Bellelay et moins encore ä Lucelle.

La pomme de terre est restee inconnue dans notre pays
jusque fort tard, au XVIII0 siecle. La culture, dans les
finages, n'a commence timidement qu'en 1769, et tout aus-
sitöt le clerge voulut en percevoir la dime. La quereile, ä

ce sujet, entre les chanoines de Moutier-Grandval, et les
Prövötois dura jusqu'ä la fin du siecle. (Recueil instruetif
du chapitre de Moutier pages 407, 443). En Ajoie la dime
des pommes de terre fut ötablie en 1777, et on n'en
exempta que Celles cultivees dans les jardins et les che-
nevieres pres des maisons. (Recueil de documents 1196).

Ce sont les Espagnols qui ont apporte la pomme de

terre en Europe apres la conquete du Perou. Iis l'ontpro-
pagee dans les vastes Etats deCharle-Quint. LaFrance s'est
montree longtemps rebelle ä sa culture en grand et e'est
ä Parmentier qu'elle doit cette conquete, lorsqu'en 1786,
il fit garder par des sojdats son champ de pommes de terre,
jusque-lä tantmöprisees et decriees. — On les lui volaet
elles furent alors appreciees.

On s'etonne actuellement comment les gens des cam-
pagnes ont pu vivre sans pommes de terre ; mais alors ils
devaient se sevrer de bien d'autres choses. L'Eglise avait
interdit l'usage du beurre et du fromage pendant le ca-
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reme; des ceufs durant la semaine sainte. Elle avait
encore ajoute d'autres defenses relatives ä l'usage de la
viande, en sorte qu'il fallait trouver moyen de supplier ä
ces substances alimentaires prohibbes. Ghaque m6nage
devait entretenir despoules dont le produit fut longtemps
soumis ä la dime, au profit du cure qui fournissait le coq.
Chaque chef de famille devait ensuite deux poules de cens
au seigneur eveque ou aux grands monasteres. II parait
que cette redevance fut longtemps exigee en chapons et
non pas en poules, car on voit les chanoines de St-Ur-
sanne et de Moutier revendiquer souvent les gras chapons,
au lieu des poules etiques. Cette redevance, reste du dur
servage de nos vieilles gens, s'est perpetuee jusqu'en 1792.

Une des principales substances alimentaires ötait la
farine qni donnait les pätes cuites ä l'eau, les knepfels,
les totes au pain ou aux pommes. Les ceufs, dans les
temps permis par l'Eglise, entraient aussi dans la confection

des omelettes, des caquelons, des töt-faits, ou mi-
geules ; on faisait plus rarement des noudels et des strifles,
cependant döjä connus des Romains. On confectionnait
des gäteaux et des raimes aux fruits, avec de la päte de

pain, mais ces derniers mets n'etaient pas faciles ä faire,
quand il fallait tout cuire au four banal et qu'on n'osait
encore avoir un four dans chaque maison. N'oublions pas
les bouillies au lait et meme h l'eau, Celles aux pommes
acides, le bandä, et quelques autres aux gruaux d'orge,
d'avoine et de ble, autrefois tres employees et qu'on me-
prise de nos jours.

On avait une multitude d'arbres fruitiers dans les pä-
turages communaux et surtout des poiriers sauvages
fournissant d'abondantes recoltes qu'on faisait secher.
Ces poires sfeches remplaQaient nos pommes de terre ä

plusieurs repas. Elles etaient encore tres usagees dans le
premier quart de notre siecle. Les cerisiers non grelles
n'etaient pas moins nombreux et leurs fruits se sechaient,
au lieu de se distiller, comrae de nos jours. On mangeait
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les cerises et maintenant on les boit sous le nom de

Kirsch, plus ou moins etendu, d'eau de prunes et de
trois six, on n'ose dire d'esprit de vin : les marchands de
vin sont souvent prives de cet esprit.

Nous ne pouvons qu'indiquer un objet de luxe qui
aurait pu faire partie de la nourriture de nos vieilles
gens: c'est le miel. Les ruches d'abeilles etaient assez
nombreuses, mais leur produit precaire n'etait guere
goüte par les paysans qui le vendaient aux monasteres et
aux citadins. C'est tout au plus s'ils faisaient quelque
usage de marmelades fabriquees avec le jus de divers
fruits, cuits et röduits Ii la consistance de sirop (muss).
Lejus de poires, de müres, de baies de genievre et autres
fruits fournissait une espece de confiture, sans addition
de sucre. On la portait au marche dans des ourales ou
petits pots de terre de Bonfol. Le cafö n'a paru dans les
villages qu'apres 1816 et le sucre n'etait guere admis que
comme medicament. Napoleon Ier ayant ferme l'entree de
la France au sucre des Colonies, provoqua et encouragea
la fabrication du sucre de betteraves. Les Allemands nous
livrent de la chicoree plus ou moins pure qu'on substitue
trop gdnöralement au cafe. Elle n'en a que la couleur.

Leshetres abondaient aussi dans les päturages commu-
naux et lesforets. Iis donnaient des recoltes recherchees,
parce que l'huile de faine se garde longtemps sans rancir
et qu'elle peut remplacer le beurre. On usageait aussi k
la cuisine l'huile de navette ; mais la culture des plantes
oleagineuses etait peu developpee; Elle se trouvait bannie
des grands finages, ou l'assolement triennal etait obliga-
toire, et eile ne pouvait trouver place que dans des

terrains tres-restreints.
L'hiver rigoureux de 1789 h 1790 a dctruit une grande

quantite d'arbres fruitiers et l'on a neglige de les
remplacer. La population etant de moitie plus faible que de

nos jours, la production du fruit avait alors une certaine
importance. La cueillette des poires sauvages et de la
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fatne etait le sujet d'ordonnances speciales, pour que
chacun put en recueillir sa part.

Des chenes seculaires croissaient de toute part dans
les päturages et fournissaient des glands pour la nourri-
ture des porcs. Ceux-ci päturaient durant l'ete sur les
champs en jachöres et, l'automne, dans les päturages et
les forets, oü le gland et la faine les engraissaient. Cha-

que mönage entretenait d'es porcs dont la viande rem-
placait celle de boucherie, inconnue dans les villages,
excepte lorsqu'il fallait abattre accidentellement quelque
piece de betail. Peu de cultivateurs pouvaient se donner
le luxe de tuer une genisse ou un jeune bceuf, en
autonome, pour en secher la viande et en faire une provision
d'hiver. Les montagnards aises ont conserve cet usage.

La soupe avec plus ou moins de beurre et de pain etait
le met du dejeuner. Elle se montrait de nouveau au repas
de 10 ou 11 heures et ä celui du soir, avec des lögumes
verts ou diversement conserves. Les pois, les lentilles
cultives dans les champs et soumis ä la dime, etaient
alors plus employes que maintenant, mais le cafe etait in-
connu dans nos campagnes et le tabac defendu par
diverses ordonnances. II etait absolument interdit aux
prätres.

Le lait entrait enfin pour une notable partie de la nour-
riture. Ghaque famille avait au moins une vache ou quelques

chevres, admises sur les päturages communaux. On

ne faisait pas autrefois de distinction entre ceux qui culti-
vaient leurs propres terres ou celles d'autrui. Les fermiers
constituaient en Ajoie les trois quarts des cultivateurs. La
question de bourgeois ou d'habitant n'etait point agitee,
comme depuis 1816. Lajouissance des päturages et des
forets 6tait affectee plutot aux besoins des cultivateurs
qu'ä leur condition politique. Cette destination etait le
veritable but de ces terres.

Quant ä l'usage du vin, il etait extremement restreint.
II n'y avait pas toujours un cabaret par village. On n'y
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trouvait que du vin de qualites diverses, mais non sophis-
tiqud. L'eau-de-vie ne se buvait que rarement et dans de
tres petits verres. II n'y avait pas de debits clandestins.

Teiles etaient les prinzipales substances alimentaires
de nos vieilles gens, et les menageres en variaient 1'appret,
selon le plus ou moins de leur talent culinaire. Avec ce

rdgime qui nous parait si maigre, on se portait bien, les

jeunes filles avaient des joues roses, rondelettes etä fosset-
tes, plus souvent peut-etre, que celles qui vivent, non pas
d'amour et d'eau fraiche, mais de cafö frelate et de lait
ecreme ou etendu d'eau. Les jeunes garcons avaient une
plus douce haleine que ceux dont la bouche est convertie
en une cheminee infecte par un usage immodere du ta-
bac, alterant la sante et amincissant les finances. Plus de
simplicity dans les habitations, dans la toilette, dans la
nourriture peut s'allier avec la plus grande somme de
liberty dont jouit la generation actuelle. Un retour modere
vers cette partie de l'ancien regime ne nuirait aucune-
ment au bien etre du pays. On verrait moins de faillites et
de pauvres sur les chemins. Nous racontons le passe,
sans faire de lois somptuaires qui engendrent le desir de
les enfreindre et remplissent rarement leur but.

Dans remuneration des prinzipales substances alimentaires

de nos vieilles gens, nous avons du faire bien des
oublis. Quelqu'un nous a reproche d'avoir oublie le gibier
qui etait si abondant, encore ä la fin du siecle dernier,
qu'il n'etait pas rare de voir en plein midi des troupeaux
de-28 ä 30 cerfs et biches et tout autant de sangliers pä-
turant dans les bles ; mais cette venaison n'etait pas pour
lepeuple. II devait la nourrir et il ne s'en nourrissaitpas.
Quand il avait le malheur d'y toucher, il etait frappe de

grosses amendes et de la prison.
Nous devons dire encore que tous les' aliments dont on

a parle n'existaient pas dans chaque maison. Bien des
families ne possedaient pas assez de terre pour se procurer
du pain toute l'annee, et elles manquaient d'argent pour
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en acheter. Plusieurs ne faisaient- de pain qu'ä de longs
intervalles, et meme seulement une fois l'an, en le cuisant
ou sechant assez pour qu'il put se conserver. Les poires
skches cuites h l'eau remplacaient le pain en bien des

nienages; on etait plus sobre que de nos jours. On ne fai-
sait pas toujours trois repas dans la journee et non encore
cinq comrae maintenant, et meme beaucoup en accepte-
raient un sixieme, ne fut-il que d'eau-de-vie. Avec cela
ils exigeraient une reduction des heures de travail et une
augmentation de salaire de la part de ceux qui leurimpo-
sent la fatigue de ces repas multiples. Peut-etre que nos
vieilles gens avaient un estomac moins elastique et, ce
qui le fait presumer, c'est qu'on voit souvent des indivi-
dus qui ne transpirent qu'en mangeant, d'oü l'on peut
supposer qu'ils travaillent energiquement ä accroitre la
contenance de leur gesier, afln de se procurer des esto-
macs d'autruche et de conserver des bras de laine.

Costume.

Le costume de nos vieilles. gens des campagnes n'est
pas aussi facile ä decrire que celui des habitants des villes
qui aimaient ä se faire peindre dans leurs plus beaux
habits. Les artistes, meme mediocres, ne trouvaient pas
de pratiques dans les villages et alors on ne voyait pas les

jeunes filles regardant ä l'dglise les photographies de leurs
amoureux xnserees dans leurs livres de prieres, avec des

images de saints quelconques. II y avait ä cela un em-
pechement majeur, c'est qu'on n'apprenait pas ä lire
aux femmes et qu'ä l'cglise, au lieu de livre, elles egre-
naient un chapelet, pendant que leurs yeux et leurs pen-
sees couraient ailleurs.

Nous n'avons pu nous renseigner sur les ouvrages des
artistes etrangers qui ont dessine ou peint des costumes
des anciens temps. Iis ne sont pas venus chercher des

modeles dans nos campagnes et les paysans dessines par
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Adam n'ont point de ressemblance avec les-notres. Nous
devons fdonc nous en tenir ä nos artistes indigenes et
chercher leurs oeuvres surtout dans les ex-voto suspendus
dans quelques eglises et qui ont öchappö aux devastations
de 1793. Des eglises nous ont fournides indications sur les
temps les plus anciens. Celles de Damphreux et de St-
Ursanne, dans leurs parties du XIe siöcle, avaient des

sculptures representant des individus vetus d'une jaquette
sans plis, fermee par une ceinture et arretee au col par
une agrafe. Ce vetement etait le precurseur de la blouse,
arrivöe chez nous tres-tard. Ces memes figures se remar-
quent dans l'eglise de Feldbach, du XIIe siecle et dans
divers monuments de la Suisse.

II y a une soixantaine d'annees qu'on pouvait voir dans
la chapelle du Yorbourg des ex-voto representant des
individus de toutes les classes de la societe et offrant de tres-
curieux details sur les costumes des XVIe et XVII0 siecles.
Quelques-uns de ces tableaux remontaient meme au XV6,
mais les restaurateurs d'eglises, dont l'unique soin a

presque toujours ete de faire du clinquant, du bariolage,
pour plaire au vulgaire, ont mis au rebut et detruit un
grand nombre de ces tableaux. II n'en reste plus qu'un du
XVI0 siecle et ceux du XVII0 se font tres-rares. On y re-
marque que les gens des campagnes sont fort simplement
vetus d'habits de couleurs sombres plutöt que de Celles

voyantes. On sait ensuite que les etoffes se tissaient dans
les villages mämes. On y filait la laine pour fabriquer le
milaine avec trame de bon fil, frappe de gros fil de laine.
C'etait avec cette dtoffe qu'on faisait les vetements d'hiver
pour les hommes et les femmes. Iis etaient solides et ils
duraient longtemps. En 6te, on portait generalement des

vetements en triege tres-fort et quelquefois teint en noir
ou en gris dans les menages mömes et sans frais.

Nous avons deux statuettes ou poupees de la seconde
moitie du XVII0 siecle representant des paysans ou des

bergers de notre pays ä cette epoque. L'un est un homme
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äge et l'autre un jeune homme. Tous deux portent des
cheveux longs et de grands chapeaux en feutre noir. L'un
a un veston de toile ecrue et l'autre de toile grise. Iis sont
ouverts par devant, laissant voir, pour le vieillard un gilet
ou plutotun plastron de basane, et pour son compagnon,
un gilet croise en toile rose. Ce dernier a des culottes
courtes et etroites de meme etoffe que son veston, et le
vieux, des culottes en toile ecrue, larges dans le haut et

* plissöes au genou. Tous deux sont chaussös de bas de
toile et de gros souliers ä lappes rouges. Iis portent des

bisacs en peau et chacun une cornemuse en ecorce.
Nous n'avons trouve aucun indice des sabots avant le

XVIIIe siecle, mais bien des souliers h fortes semelles
qu'on voyait aux pieds des jeunes filles, commeä ceux de

leurs grands parents. Cependant ä la fin du XVIII0 siecle,
les hauts talons ont aussi pousse sous la plante des pieds
des femmes et cette mode reproduite de nos jours n'a
jamais etc favorable ä leur sante, parce qu'elle oblige de
marcher le corps penche en avant dans une position qui
n'est pas naturelle. La mode si dispendieuse des bottes
et des bottines etait inconnue.

Cette simplicity dans le costume a dure longtemps,
non pas d'une maniere absolue, car la disposition ä

copier les vetements de la classe plus aisöe des villes a
aussi mordu les gens des campagHes; mais ceux-ci etaient
generalement trop pauvres pour singer les modes de la
noblesse et des riches bourgeois. S'ils en ont quelque
peu empruntö les formes, du moins ils ont gardy leurs
bonnes etoffes de menage. Ce fait ressort d'une maniere
assez curieuse dans les ex-voto du Vorbourg qui tapis-
saient naguere toutes les parois de cette eglise. Ce qui
distingue surtout les bourgeois aises des villes des gens
des campagnes, c'est que les premiers portent des man-
chettes et des cravates brodees, et en particulier des

grands manteaux bleus ou bruns qui etaient le vetement
distinctif des hommes appartenant ä la magistrature, et
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que portait aussi le clerge. Dans les villages, le manteau
n'ötait permis qu'aux membres de la justice et encore,
en Ajoie, il n'y avait que les justiciers de la mairie d'Alle
qui eussent ce privilege. Nous trouvons cependant dans
les depenses du chapitre de Moutier une rubrique indi-
quant la fourniture du manteau que les chanoines don-
naient aux maires ou regisseurs de leurs domaines en
Ajoie, au XVIe siecle. En 1744 un de ces manteaux fut
pay6 10 livres de Bale ou dix-huit francs de notre mon-
naie, mais ayant alors une valeur plus que triple.

Durant tout le XVIII« siecle le costume ne varie guere
pour les paysans, hommes et femmes. Voici celui de
Pierre Pequignat, ce vaillant defenseur des libertes d'A-
joie, qu'un prince-evöque despote et cruel fit perir sur
l'echafaud en 1740. Ce brave paysan de Courgenay s'ötait
fait representer, avec toute sa famille, sur un ex-voto en
1739, mais ce tableau a disparu avec bien d'autres de-
puis peu d'annees. Pequignat portait un habit brun, ä

collet bas et ä larges pans, avec de gros boutons blancs
sur le devant, aux poches de cote et aux retroussis des
manches. Sa chemise etait fermee au cou par une etroite
cravatte noire et les manches plissees au poignet, son
gilet brun descendait jusque sur les cuisses, couvrant en
partie ses culottes bleues. Ses bas blancs etaient roules
au-dessus des genoux et ses souliers fermes de boucles
jaunes. Sa coiffure consistait en un chapeau ä trois cornes.
Le costume de ses fils ne differait guere que par la nuance
des etoffes. La femme 6tait vetue d'une robe et mantelet
bruns, avec tablier blanc. Elle avait un mouchoir blanc
none sous le menton et dont les bouts pendaient sur la
poitrine. Les bourgeoises portaient le meme mouchoir
dejä ä la fin du XVII6 siecle et encore dans le courant du
suivant. La femme de Pequignat etait coiffee d'un petit
bonnet ä fond bleu, borde d'une blonde blanche posee sur
une garniture brune, sa chemise etait plissee au poignet
et ses souliers ä hauts talons.
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Plusieurs paysannes de cette epoque portent un
costume presque pareil, seulement le tablier blanc est quel-
quefois charge de grands ramages bleus ou verts. Pendant
les quinze premieres annees de notre siecle on voyait
encore dans les campagnes tous les hommes et les femmes

ägds portant le costume du siecle precedent. Quelques-
uns meme avaient conserve l'habit rouge emprunte aux
bourgeois des villes. Ge n'est que peu äpeu que les grands
feutres, si commodes et tenant lieu de parapluie, jadis in-
connus, ont etd remplaces par des chapeaux h bords
etroits, que les habits k grandes basques, les djepons de

nos villageois, ont fait place ä des vestes plus ou moins
courtes et que la blouse est arrivee de Bourgogne, pro-
bablement avec les sabots.

Nous avons ete heureux de trouver toute une collection
de costumes des vingt dernieres annöes du siecle passe,
dessines et peints par un artiste indigene, M. Band qui, en
1792, trouvant ce nom trop vulgaire, lui ajouta une ter-
minaison italienne et signa ses peintures Bandinelli. C'e-
tait un homme actif, de grande intelligence, qui a su saisir
les types des costumes des principaux districts et villages
de l'Eveche de Bale. Ses peintures originales doivent
encore exister ä Porrentruy, dans une maison dont les pro-
priötaires n'ont jamais voulu nous les montrer. Mais
M. Schirmer, plus heureux, a pu en faire une copie qu'il
nous a pretee avec une grande obligeance, nous les avons
caiques en meme temps que quelques autres dessins de

costumes de notre siecle, qu'il a ajoutes ä ceux de
Bandinelli.

On remarque au premier coup d'ceil, que dans la partie
allemande du pays, les costumes se rapprochaient de ceux
de la Foret-Noire, plutot que de la Haute-Alsace. Les per-
sonnes ägees le portaient encore de notre souvenir. Dans
ces memes villages allemands on a conserve plus long-
temps qu'ailleurs les anciennes modes, les habits longs ä

grands pans et ä gros boutons ; les gilets descendant jus-
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que sur les cuisses, les culottes courtes, les souliers ä

grosses boucles de cuivre et le chapeau ä larges bords re-
trousses d'un ou de deux cotes.

Les dessins de Bandinelli revelent que chaque contree
avait un type de preference, se distinguant de celui des

autres localites. Nous regrettons que cet artiste n'ait pas
donne les costumes de la Prevote de Moutier et de l'Erguel.

On verrait que, dans le premier de ces districts, ils se-
raient de couleurs peu voyantes. Le noir et le gris predo-
minaient pour les vetements des deux sexes. A l'epoque
de la Reformation, on avait banni le luxe des habits et ad-
mis des modes simples qui se sont conservdes tres-long-
temps. Des documents du XVI6 siecle nous apprennent
que les Prevötois appelds alors sous la banniere de Berne,
dont ils dtaient combourgeois, portaient des vetements
noirs. II en etait alors de meme enErguelet, dans la par-
tie inferieure de cette contrde oü l'agriculture etait la seule
industrie, l'ancien costume se maintint plus longtemps que
dans le Haut-Erguel, oil le travail des dentelles et de l'hor-
logerie avait procure plus d'aisance. Avec celle-ci penetra
le luxe et l'imitation des modes des villes ; mais aussi les
dangers qu'ils offrent. On gagne beaucoup quand les
affaires vont bien ; on depense ä proportion et souvent au-
delä du gain. De Iii, quand Findustrie chome, cesperiodes
d'angoises et de debine qu'on aurait pu eviter avec un
peu plus de prudence. La fable de la cigale et de la fourmi
est applicable ä ces imprevoyants des temps modernes,
tandis qu'ils en accusent la societe toute entiere.

Les cultivateurs ne sont pas exposes ä ces graves em-
barras. Ils gagnent moins, meme dans les bonnes annees,
que les industriels, mais dans les mauvais jours, ils par-
viennent toujours h se procurer leur pain et ä se mainte-
nir dans une situation dont ils savent se contenter et ä

laquelle ils s'accoutument.
II resterait un vide dans notre eadre^i l'on ne disait

rien des industriels qui confectionnaient les vetements de



— 79 —

nos vieilles gens, de ces tailleurs ambulants qui allaient

couper et coudre, dans chaque maison, les etoffes fabri-
quees au village et qui, pour un mince salaire et leur nour-
riture, confectionnaient les djepons ou les habits des homines,

et lesjupons, avec les mantelets des femmes. Le
tailleur remplagait notre gazette : il etait au courant des

hommes et choses de son cercle de couture. II se trou-
vait en quelque sorte le successeur des jongleurs de
village du moyen äge. Comme eux, il savait souvent racier
une guigue et la jeunesse le mettait en requisition pour
lui noter quelques danses, quand l'occasion s'en~presen-
tait, ou qu'on la faisait naitre. II chantait volontiers, tout
en tirant 1'aiguille, et, s'il etait joli gargon, il exercait une
concurrence redoutable aux amoureux du village. Quelques

vieilles chansons patoises rappellent encore la
preference que lui accordaient les belles de leur temps, qui
se laissaient prendre ä la langue habile du beau pelletier.

Qä ci hi peletie, gä stu qui vorö,
Et les noterai, y les dainserd,
Voule, voule, voule, mon tiure vai voulai.

Traduction:
C'est ce beau tailleur, c'est celui que je voudrai«,
II les noterait, je les danserais,
Vole, vole, vole, mon cceur va voler.

Le cordonnier chantait bien dans la meme maison, ä

la journee et, semblait-il, dans les memes conditions;
mais il n'avait jamais la vogue du tailleur. En vain, en
cadence, il battait la semelle sur un gros caillou, cette
musique sentait le cuir et la poix.

On ne voyait pas dans nos villages de ces enseignes de
faiseuses de modes, si multipliees de nos jours. Ces
artistes n'auraient pas trouve de pratiques, tant la simplicity

des coiffures etait grande. Et d'ailleurs la pauvretö
des campagnes ne permettait pas ce luxe. Qä et lä cepen-
dant le luxe faisait irruption dans tous les villages, lors-



— 80 —

que des gargons et surtout des Alles avaient ete en
condition dans les villes, oü ces dernieres modiAaient leur
toilette et venaient ensuite l'etaler dans les villages. Sou-
vent aussi cela ne durait guere: ,il fallait tantöt en reve-
nir aux simples et bonnes etoffes de menage, ne ressem-
blant nullement aux toiles d'araignees dont s'habille la
jeunesse actuelle. Aussi voit-on maintenant plus d'une
jeune Alle aller se marier ä l'eglise en robe de soie et

manquer de linge pour envelopper un premier enfant.
Si ä cette etude sur la vie materielle de nos vieilles

gens, nous devions ajouter celle sur leur vie morale,
nous aurions un sujet difficile ä traiter. II faudrait faire la
revue de leurs institutions politiques qui ont toujours
influence sur la vie des peuples. II serait des lors neces-
saire de refaire le tableau de leur vie religieuse toute im-
pregnee des croyances du moyen äge, etudier l'instruc-
tion qu'on leur donnait avec la plus etroite parcimonie,
et l'on arriverait ä ce resultat que la vie morale de nos
vieilles gens etait en rapport avec celle materielle et
toutes deux proportionnees aux besoins d'autrefois.

Lorsqu'au temps de la feodalite le pauvre serf voyait
son seigneur logd dans une toür ressemblant ä une
prison, n'ayant pas toujours une fenetre vitree, il se conten-
tait de sa hutte en bois d'un acces plus facile et oü la lu-
miere pouvait au moins arriver par la porte ouverte.
Quand alors il remarquait ä l'öglise que son seigneur ne
savait pas lire et qu'il se soumettait humblement ä toutes
les prescriptions de l'Eglise et meme du eure, il l'imitait
sans effort.

A mesure que la civilisation a progresse, le peuple de

nos campagnes en a proAte materiellement et morale-
ment, sans toujours en comprendre l'avantage et re-
grettant souvent le passe, dont il ne se rappelait que le
beau cote, sans se souvenir du mauvais. On entend
encore de nos vieux campagnards qui, ayant oui parier, par
leurs parents, de l'ancien regime des princes-eveques de

Bäle, se hasardent ä en dssirer le retour; comme des
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gens plus jeunes qui revent encore le bon temps des

grands baillis dont les oligarques de Berne dotaient le
Jura, mais si aux uns et aux autres, on leur detaille par
le menu ce qu'dtait le peuple sous les princes et les
baillis, pour lors cependaöt, ils avouent qu'ils sont mieux
maintenant qu'autrefois. II n'y a que les grincheux qui,
par habitude ou par systeme, ne veulent pas faire cet
aveu. Certaines gens meme ont soin de les entretenir
dans ces sentiments retrogrades pour en tirer profit.

Soyons done heureux de voir les cabanes en bois de

nos peres transformees en belles et bonnes maisons de

pierre, avec fenetres vitrees, souvent ornees de rideaux
dans l'int&ieur et de pots de fleurs au dehors; de trou-
ver dans ces habitations fraiches en etd et bien chauffees
en hiver, un mobilier dont se seraient enorgueillis les

seigneurs d'autrefois ; de savoir que le betail a decuple
de valeur, que les chevaux ont de bons harnais en cuir,
que les boeufs en ont dejä de pareils, au lieu de ces jougs
incommodes et meme cruels qui ne permettent qu'une
partie de l'emploi de la force des boeufs et qui sont pour
ces animaux un veritable supplice.

Un peu moins de luxe dans les vetements ne nuirait
pas et meme un retour ä ces habits simples tailles dans
de bonnes etoffes de menage, donneraient un double profit

: plus d'economie et plus de duree.
Les fermiers d'autrefois sont devenus les propridtaires

de leurs fermes, par suite de la vente des domaines na-
tionaux apres 1792. Iis sont fibres de cultiver leurs terres
comme ils l'entendent. Plus de dimes, de cens, de ces cor-
v6es multiples d'autrefois, mais un impöt tolerable, dont
on connait le montant ä l'avance. Entiere liberie de

commerce, d'industrie, d'opinion politique oureligieuse. Par-
tout de bonnes routes ou chemins ; facility de vendre les
produits de la terre ou de se procurer ceux qui manquent
au pays. Ge n'est pas l'äge d'or toutefois, il n'a jamais
existe et il n'existera jamais, mais compare b la position

6.
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qu'avaient nos vieilles gens, celle actuelle lui est certes
bien superieure.

Cette situation pourrait etre encore fort ameliorde,
puisque nos institutions le permettent. Elles nous don-
nent pleine liberte de culture, toutes facilites d'ameliorer
nos races d'animaux domestiques ; elles encouragent
meme ce perfectionnement. Si dejä l'agriculture a fait
des progres de nos jours, ils ne sont pas suffisants.i II faut
de plus en plus abandonner les vieilles routines, tout en
conservant ou en revenant ä la prudente economie de nos

peres. On doit diminuer le luxe inutile et employer les

sommes qu'il absorbe ä des choses plus avantageuses.
Puissent ces quelques points de comparaison entre le
passe et le present etre de quelque utilite aux descendants

de nos vieilles gens.
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